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LE « NOTRE PÈRE » EN ARAMÉEN
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PRONONCIATION DE LA PHONÉTIQUE

â se situe entre le son « a » et le son « o ».

th se prononce comme le « th » anglais dans think.

dh se prononce comme le « th » anglais dans l’article the.

kh se prononce comme la « jota » espagnole, ou comme le « ch » allemand dans « Bach ».

‘h ressemble au kh, mais c’est une gutturale, plus douce, plus « spirante », qui se prononce avec le fond de la gorge.

L’apostrophe (‘â) devant une voyelle rend la gutturale « ‘aïn », propre aux langues sémitiques. S’il est impossible de la prononcer correctement, il suffit de prononcer la voyelle qui suit comme en français.

q est proche du son « k » français, mais se prononce avec le voile du palais. C’est une consonne forte, explosive. S’il est impossible de la prononcer, il suffit de prononcer un « k ».

w se prononce comme le « w » anglais dans what.


INTRODUCTION

Pourquoi une nouvelle traduction des Évangiles ?

Les évangiles traduits dans cet ouvrage sont écrits dans la langue de Jésus, c’est-à-dire l’araméen. Ils sont extraits de la Peshittâ, la Bible des chrétiens d’Orient, ou plus précisément la Bible des églises de langue araméenne.

Jamais ce texte n’avait été traduit en français. Et c’est la première fois qu’il est présenté intégralement. Cet ouvrage ne s’inscrit donc pas dans la longue suite des traductions des évangiles faites à partir des versions grecques ou latines.

Beaucoup pensent que le texte grec est l’original, bien qu’il présente de nombreux sémitismes. Ainsi, traduire le texte araméen reviendrait à traduire une traduction… Certains scientifiques ont recherché les textes hébreux originaux qui auraient été les sources des traductions grecques existantes. Cependant la majorité des spécialistes estime que l’hébreu, au temps de Jésus, n’était plus une langue vivante. Et rares sont ceux qui se sont penchés sur ces textes en araméen vivant, tout proches, lus et priés par des chrétiens catholiques et orthodoxes. C’est sur cette hypothèse que l’auteur de cette nouvelle traduction ici publiée a travaillé.

Patrick Calame est hébraïsant et aramaïsant depuis vingt-cinq ans. Suivant l’opinion généralement admise, il pensait que le texte grec était l’original des évangiles… Jusqu’au jour où il trouva, dans une librairie spécialisée, un Nouveau testament bilingue, araméen-hébreu. Le texte araméen de la Peshittâ, plus précisément du Nouveau testament, y était écrit en lettres carrées hébraïques, une traduction en hébreu lui faisant face. L’araméen des chrétiens, en effet, ne s’écrit pas avec la même graphie que l’araméen biblique (voir plus bas le paragraphe sur l’alphabet syriaque). Immédiatement, il put en lire le texte et, se plongeant avec bonheur dans la langue de Jésus, il découvrit une version surprenante, rythmée, musicale, restituant la saveur de la Bible hébraïque.

Il est étonnant que, de nos jours, il soit aussi difficile de se procurer les textes de la Bible ou du Nouveau testament en araméen. La chrétienté d’Occident a non seulement négligé ses racines hébraïques, mais elle a oublié, ce qui est encore plus étonnant, ses frères araméens, héritiers de la langue du Christ.

Nous savons combien les croyants sont attachés aux saintes reliques, combien il y a de dévotion pour le linceul du Christ, le tombeau du Christ, la couronne d’épines… Comment la langue maternelle de Jésus n’a-elle pu provoquer la ferveur des chrétiens d’Occident ? L’évangéliste saint Marc a pourtant conservé des phrases entières du Seigneur, que les fidèles entendent régulièrement : Éli, Éli, lama chebaqtani, Talitha qoumi…

Les Évangiles en araméen, ou la Peshittâ

La Peshittâ est la version araméenne de la Bible – ou plus précisément syriaque (voir paragraphe suivant) –, celle qui est utilisée par nombre d’églises orientales depuis le IIIe siècle après Jésus-Christ. L’Ancien testament en est composé de traductions, à partir de la Septante grecque. Mais pour ses parties les plus anciennes, nous nous trouvons devant des traductions identiques au targoum juif, héritage des premières communautés judéo-chrétiennes. Le targoum est une ancienne traduction de la Bible hébraïque, en araméen, pour les juifs qui ne comprenaient plus l’hébreu après l’exil à Babylone.

Quant aux évangiles, nous les recevons, sinon comme la version originale, du moins comme les textes les plus proches de l’original, suivant en cela une partie des spécialistes qui pensent que la version grecque du Nouveau testament provient de la traduction de textes syriaques/araméens antérieurs. Nous espérons que cet ouvrage contribuera à le montrer.

Peshittâ signifie littéralement « simple ». Cela peut signifier, comme pour la Vulgate latine, « répandu », « commun ». Mais le sens de simplicité évangélique apparaît fortement :


La lampe du corps, c’est l’œil. C’est pourquoi si ton œil est simple (peshittâ), tout ton corps est lumière.

Mattaï (Matthieu) 6, 22.



Si l’œil est simple, simple comme celui de l’enfant, s’il peut contempler la Lumière de la Parole divine, simplement, alors l’homme tout entier est dans la lumière.

Voici déjà une saveur des paroles du Christ hébreu, absente du grec.

L’araméen est la langue que parlaient les juifs en Palestine, il y a deux mille ans, et il est peu probable que Jésus ait donné son enseignement en grec à des juifs. D’ailleurs, l’enseignement des rabbins, dans le talmud, est rédigé en araméen. Pourquoi saint Marc et saint Matthieu auraient-ils conservé des phrases entières de Jésus en araméen dans leur évangile en grec ? Jésus, sur la croix, dans sa déréliction, a crié dans sa langue maternelle : Éli, Éli, lama chebaqtani !, « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ».

On peut imaginer combien amoureusement et fidèlement les paroles araméennes de Jésus ont été mémorisées par les disciples, puis transmises dans le Proche-Orient où elles étaient comprises. En effet, l’araméen y était la langue dominante.

C’est pour l’évangélisation à l’Ouest, dans le monde romain, qu’une traduction en grec a été nécessaire.

Dans la Peshittâ, il n’y a pas la traduction des phrases araméennes de Jésus. Ainsi dans Marqos (Marc) 7, 34 : Il regarda dans le ciel, gémit et lui dit : Etphata’h ! On ne trouve pas : Ce qui signifie : Ouvre-toi. De même dans Marqos (Marc) 5, 41 : Il saisit la main de la petite fille et lui dit : Talithâ qoumi ! On ne trouve pas : Ce qui signifie : Petite fille, lève-toi !

La version grecque et la version araméenne sont très proches et alignées, hormis quelques variantes. Mais le texte sémitique contient des informations que le grec ne rend pas. Il en sera donné de nombreux exemples dans cet ouvrage. Ajoutons que la traduction latine de saint Jérôme est souvent étonnamment proche de la Peshittâ. Il est vrai que le saint patron des traducteurs a vécu en terre Sainte. En voici un exemple : Alors le Royaume du Ciel ressemblera à dix vierges qui prirent leurs lampes et sortirent à la rencontre de l’époux et de l’épouse (Mattaï [Matthieu] 25, 1). Le texte grec ne donne que « à la rencontre de l’époux ». La Peshittâ et saint Jérôme présentent ainsi plus nettement le mystère nuptial, mystère de l’union de Dieu et du peuple d’Israël, union du Christ et de l’église, union de l’homme et de la femme.

Rappelons enfin que les chrétiens d’Orient disent qu’ils sont héritiers des Apôtres, que leur évangile, la Peshittâ, contient les paroles mêmes de Jésus :


Quant à l’originalité du texte de la Peshittâ, en tant que Patriarche et chef de la Sainte Église Catholique et Apostolique de l’Est, nous affirmons que l’Église de l’Est a reçu les Écritures des mains des saints Apôtres eux-mêmes, dans l’araméen original, la langue parlée par Notre Seigneur Jésus Christ lui-même, et que la Peshittâ est le texte de l’Église de l’Est qui est parvenu, depuis les temps bibliques, sans aucun changement ni aucune révision

Mar eshai Shimun,
Par la Grâce, Patriarche catholique de l’est, 5 avril
1957.



L’araméen des Évangiles, ou le syriaque

Le syriaque appartient au groupe des langues sémitiques, comme l’arabe et l’hébreu, et plus précisément à la partie araméenne de ces langues. Le syriaque est l’araméen des chrétiens. Ce terme « syriaque » le distingue de l’araméen des juifs et des païens. L’histoire de l’araméen commence deux mille ans avant Jésus-Christ. C’est la plus vieille langue vivante avec le chinois, et c’est encore la langue vivante, parlée et écrite, de diverses communautés au Moyen-Orient, dont les chrétiens d’Iraq, si durement touchés dans leur chair aujourd’hui. C’est aussi la langue liturgique des église de l’Inde, filles des églises syriennes, filles de saint thomas l’Apôtre.

L’origine du mot « syriaque » vient de la langue parlée en Syrie antique avant la conquête arabe.

Le terme « araméen » vient d’Aram, le cinquième fils de Sem qui est, lui, le premier fils de Noé. Les descendants d’Aram vivaient en Mésopotamie (Iraq). La langue du peuple d’Israël, l’hébreu, fut remplacée par l’araméen après les déportations imposées par les conquérants assyriens et babyloniens, entre le VIIIe et le VIe siècle avant Jésus-Christ.

Le centre de rayonnement du syriaque était la ville d’édesse (au sudest de la turquie actuelle, au nord-ouest de la Mésopotamie). Il était parlé dans de vastes régions aux premiers temps du christianisme, et davantage que le grec à l’est de la Méditerranée, l’Asie mineure exceptée. Hormis quelques particularités, il est très proche de la langue parlée en Palestine au Ier siècle de notre ère par Jésus, et par conséquent présente un intérêt considérable pour les étudiants du Nouveau testament. Le syriaque est la langue de la Bible syriaque et des premiers Pères orientaux de l’église, dont éphrem le Syrien, docteur de l’église.

L’alphabet syriaque

Comme la plupart des langues sémitiques, le syriaque s’écrit de la droite vers la gauche, contrairement à nos langues occidentales. L’alphabet du syriaque est le même que celui de l’araméen et de l’hébreu bibliques. Seule la forme des lettres diffère. Nous présentons ci-après deux illustrations du même extrait du Prologue de saint Jean, dans les deux écritures.

Les alphabets sémitiques ne présentaient originellement que les consonnes de la langue. Les voyelles sont des signes qui furent mis audessus ou au-dessous des lettres, bien plus tard dans l’histoire, quand la transmission orale de la prononciation de ces voyelles commençait à faiblir.

En syriaque, comme dans les autres langues sémitiques, la majorité des noms et des verbes sont associés à une racine de trois consonnes. Il arrive généralement que tous les mots ayant la même racine de trois lettres permettent de retrouver une idée unique première.

Donnons un exemple : le sens premier de la racine QRB est celui de proximité. Le verbe qereb signifie « être proche ». Une autre forme verbale, qareb, signifie « approcher », « présenter au prêtre », « offrir à l’autel ». Le Qorban, c’est l’« offrande », le « sacrifice ». Une autre forme verbale, aqreb, signifie « approcher dans le combat, la mêlée », « se battre ».

Le sens fondamental d’un mot dépend de ses consonnes. Il n’en est pas ainsi en français. Si nous prenons les trois consonnes P, L et R et si nous y intercalons des voyelles, nous lirons des mots qui n’ont aucun lien entre eux : PiLeR, PoLiR, PaLiR, PeLeR… Nous avons vu que tous les mots issus de QrB avaient un sens commun, la « proximité ». Il est impossible de dégager concrètement, de la même manière, une racine en français. Ainsi, les mots « amour », « amant », « amateur », « ami » ont bien une même racine, mais on ne peut l’écrire. Tout au plus peut-on reconnaître un radical am-.

Cette particularité de la langue sémitique permet d’approfondir le sens d’un mot, de le redécouvrir parfois. Ainsi, hillel qui signifie « louer » comme dans Hallelouyah (Allelouia) vient de la racine HLL qui signifie « briller », « luire ». La louange, en hébreu, c’est de la lumière !
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Prologue de saint Jean en écriture syriaque
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Même texte du Prologue de saint Jean en écriture carrée hébraïque

Intérêt du texte sémitique des Évangiles

Il est dit, dans le Credo, que l’esprit Saint a parlé par les prophètes. Or les langues vivantes de ces prophètes étaient l’hébreu et l’araméen. Les textes de la révélation furent transmis au cours des siècles par une tradition écrite et une tradition orale. N’oublions pas que la Bible hébraïque est une partition musicale, car chaque mot porte un ou plusieurs accents indiquant une hauteur modale destinée à être chantée.

La Parole était amoureusement et fidèlement mémorisée par cœur, et amoureusement et fidèlement conservée sur les parchemins par les scribes.

L’hébreu ou l’araméen sont les langues de la prophétie, de l’expérience immédiate de Dieu, car elles sont simples :


En ce temps-là, Yéchou’ répondit : « Je te rends grâce, mon Père, Mâr du ciel et de la terre, parce que tu as caché ces choses aux savants et aux fous, et tu les as dévoilées aux petits enfants. »

Mattaï [Matthieu] 11, 25.




Et il dit : « Amin, je vous le dis, si vous ne changez pas et n’êtes pas comme les enfants, vous n’entrerez pas dans le Royaume du Ciel. »

Mattaï [Matthieu] 18, 3.



Dans ces langues, en effet, à la syntaxe simple, domine la juxtaposition des mots, et il n’y a pas de déclinaisons. Seuls deux « temps » expriment ce qui est passé (accompli) et ce qui n’est pas encore passé (inaccompli). Ce ne sont donc pas les langues de la philosophie, elles ne permettent pas d’analyser, de rationaliser, elles ne possèdent pas de termes enisme ou enité. Les mots sont empruntés directement à la nature, comme rou’ah qui signifie « vent », mais aussi « souffle », « esprit ». Ainsi Yéchou’ (Jésus) enseigne avec des symboles, des paraboles et des comparaisons. Il fait des jeux de mots intraduisibles en grec, ou dans une autre langue. Le grec n’a jamais été la langue de la prophétie biblique.

Oralité

Pour apprécier la transmission orale de l’enseignement et les méthodes de mémorisation dont disposaient les juifs et les premiers judéo-chrétiens, il faut se référer aux travaux de Pierre Perrier ou du père Frédéric Guiguin, et découvrir les colliers et les perles évangéliques.

Le texte syriaque est rythmé, musical, comme la Bible hébraïque, à des fins liturgiques. Il laisse entendre des jeux phonétiques qui constituent une « polyphonie mnémotechnique ». « Il est impossible désormais de prétendre avoir une certaine intelligence des évangiles en faisant l’impasse sur la Peshitta ; cela équivaudrait à vouloir écrire une thèse sur l’œuvre de Shakespeare à partir de la traduction française », affirment Frédéric Guiguin et Pierre Perrier dans Évangéliaire selon la récitation des Apôtres (Cariscript, 2008).

En voici un exemple tiré des premiers versets du Prologue de saint Jean :


Berichith ithahwi hwâ melthâ, wehou melthâ ithawhi hwâ lewâth Alâhâ, wAlâhâ ithawhi hwâ hou melthâ. Hânâ ithawhi hwâ berichith lewâth Alâhâ.




Au commencement était la Parole, et Lui, la Parole, était auprès d’Alâhâ, et Alâhâ était Lui, la Parole. Celui-ci était au commencement auprès d’Alâhâ.

You’hanân (Jean) 1, 1-2.



La sonorité est très douce et fluide, faite de la répétition de « l », « w » (« w » anglais) et « th » (« th » anglais, comme dans think).

Savourons encore la force et la concision de la parole de Jésus quand il guérit le paralytique :


Qoum ! chqoul ‘arsâkh wezel levaïthâkh.




Debout ! prends ton lit et va chez toi !

Mattaï (Matthieu) 9, 6.



Il faut aussi préciser que la lettre qof dans qoum (« lève-toi », « debout ») est un son « k » vélaire, propre aux langues sémitiques, très énergique, explosif. L’ordre de Jésus résonne comme un coup de tonnerre qui relève même les morts.

Voici encore une allitération :


Wehi zar’ouyâ hi men koulhoun zar’ouné.




Elle est la plus petite (za’ouryâ) de toutes les semences (zar’ouné).

Mattaï (Matthieu) 13, 32.



Il y a ici un jeu entre la racine Z’R et la racine ZR’.

Découvertes

Voici quelques découvertes, des sens nouveaux, qui n’apparaissaient pas dans les traductions à partir du grec ou du latin :

Crescendo de l’amour


Lorsqu’ils furent restaurés, Yéchou’ dit à Chém’oun Kiphâ : « Chém’oun, fils de Yâwna, m’aimes-tu plus que ceux-ci ? » Il lui dit : « Oui, Mâri, toi, tu sais que je t’aime ! » Il lui dit : « Pais mes agneaux pour moi. »

Il lui dit encore, une deuxième fois : « Chém’oun, fils de Yona, m’aimes-tu ? » Il lui dit : « Oui, Mâri, toi, tu sais que je t’aime ! » Yéchou’ lui dit : « Pais mes moutons pour moi. »

Il lui dit une troisième fois : « Chém’oun, fils de Yona, m’aimestu ? » Kiphâ fut affligé qu’il lui eût dit pour la troisième fois : « M’aimes-tu ? » Et il lui dit : « Mâri, tu connais tout, tu sais que je t’aime ! » Yéchou’ lui dit : « Pais mes brebis pour moi. »

You’hanân (Jean) 21, 15-17.



La version syriaque ne donne ici qu’un seul de ses verbes « aimer » (re’ham, « aimer dans ses entrailles »), là où le grec en donne deux (philein et agapein). Ce qui change, c’est le nom des ovins : agneaux, moutons, brebis. Et cela révèle le crescendo de l’amour qui conduira Pierre jusqu’au don de sa vie, jusqu’à la fécondité spirituelle.

« Mes agneaux » : Émari. De la racine emar qui signifie « dire ».

« Mes moutons » : ‘Erbaï. De la racine ‘ereb qui signifie « promettre solennellement », « être témoin au baptême ».

« Mes brebis » : Neqawathi. De la racine neqâ, « offrande de soi », « don de soi », « libation ».

Selon la tradition syriaque, la Sainte Vierge est la brebis (néqyâ) qui a enfanté l’agneau (‘emra, le « verbe ») de la Vie.

La pierre ronde


Aussi je te dis : tu es Kiphâ (Pierre) et sur cette kiphâ (pierre) je bâtirai mon Église et les portes du Chioul seront impuissantes contre elle.

Mattaï (Matthieu) 16, 18.



L’Apôtre Pierre se nomme Kiphâ, en araméen. Et Kiphâ vient de la racine kephaph, qui signifie « être rond, courbé ». D’où kaph, la « paume de la main ». Il s’agit de la pierre, mais de la pierre ronde, la boule qui épouse la courbure de la main. Jésus, dans l’art religieux, est très souvent représenté tenant dans sa main une boule surmontée d’une croix.

Les eunuques


Car il y a des hommes de confiance (eunuques) depuis le ventre de leur mère, ils sont nés ainsi. Et il y a des hommes de confiance (eunuques) qui le sont à cause des hommes… Et il y a des hommes de foi (eunuques) qui se sont faits hommes de foi (eunuques) à cause du Royaume des Cieux. Qui peut contenir, contienne !

Mattaï (Matthieu) 19, 12.



« Hommes de confiance » : Mehaïmené. De la même racine que le mot « amen », mehaïmen est le participe présent de aman, « croire », « avoir foi, confiance ». Les mehaïmené sont ceux qui ont la foi, les croyants, ou ceux en qui l’on peut se confier. La racine aman signifie aussi « élever un petit enfant dans la confiance », « être vrai ». Bien entendu, en grec, ce sont des « eunuques », les hommes à qui l’on peut confier les femmes du harem sans craindre qu’ils ne cèdent à la tentation.

Jésus, en araméen, s’exprime avec subtilité. Bien loin de la castration grossière et inacceptable, il laisse apparaître le sens véritable de la chasteté, qui est « à cause du royaume des Cieux ». Ce royaume où seuls entrent les petits enfants, comme il nous le dit juste dans le verset suivant. Selon le monde, la sexualité n’est contrôlable que par la castration. Selon le royaume, les forces vives s’épanouissent et sont transformées dans la foi qui permet à chacun de retrouver le cœur d’enfant, dans la simplicité, la paix et l’amour brûlant.

Le Seigneur et la Dame

Le Seigneur se dit Mâr, ou Mâryâ, en araméen. Le prénom Maryam (Marie), très proche phonétiquement, en serait dérivé, et signifierait « dame », « princesse », « maîtresse ».

Le prénom Marthâ (Marthe) est exactement le féminin de Mâr, et signifie « dame », « princesse », « maîtresse » (dominus et domina en latin). Ainsi, Marthe et Marie (Marthâ et Maryam) sont les « dames » aimant ardemment Jésus, elles sont le miroir de leur Seigneur (Mâr).

La prière de l’Ave Maria en syriaque donne : Dame Marie (Mârthâ Maryam), Mère de Dieu, prie (avec ta douceur) pour nous, pécheurs…

Le monde et l’éternité

Monde et éternité sont un seul et même mot en araméen : ‘Âlam.

Un même mot avec deux sens différents. En fait, le ciel ou l’enfer sont là où on a mis son cœur. Il nous est fait strictement selon notre foi, selon ce que nous concevons de la réalité :


N’est-il pas le fils du charpentier ? Sa mère ne s’appelle-t-elle pas Maryam, et ses frères, Ya’qouv, Yôssi, Chém’oun et Yihoudâ. Et ses sœurs ne sont-elles pas toutes auprès de nous ? Alors d’où lui viennent toutes ces choses ?

Et ils chutaient à cause de lui. Mais Yéchou’ leur dit : « Le prophète n’est diminué que dans sa ville et dans sa maison. » Et il ne fit pas là beaucoup de puissances, car il n’y avait pas leur foi.

Mattaï (Matthieu) 13, 55-58



De la même manière, la Bible hébraïque donne le mot Élohim. Si ce mot, à la forme plurielle, est accordé ou pensé au singulier, il est le nom de Dieu, créateur du ciel et de la terre ; s’il est accordé ou pensé au pluriel, il est le nom des idoles illusoires.

Pardon et abandon

Il y a un même verbe en araméen pour dire « pardonner » et « abandonner » : chebaq.


Vers la neuvième heure, Jésus cria d’une voix forte : Éli, Éli, lamma chebaqtâni, c’est-à-dire, mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ?

Mattaï (Matthieu) 27, 46.




Mais Yéchou’ disait : Père, pardonne-leur (Abâ, chebouq lehoun), ils ne savent pas ce qu’ils font.

Louqâ (Luc) 23, 34.



Pardonner, c’est tout lâcher, tout abandonner. Le pardon, dans cette prière, se situe au sommet de la croix où Jésus annule, par son abandon, le cycle infernal de la haine et de la vengeance. À l’absolu de la vengeance, Jésus oppose l’absolu du pardon.

Homme et lépreux

« Homme » se dit en araméen gabrâ. La racine signifie « force », « virilité ». On la retrouve dans le nom de l’ange Gabriel, qui signifie « puissance de Dieu ».

« Lépreux » se dit garbâ.

Ces deux mots sont si ressemblants qu’ils pourraient être confondus, sans une lecture attentive.

Gabrâ, garbâ. Inversion des lettres, désordre. Jésus remet en ordre le lépreux (garbâ) qui redevient un homme vigoureux (gabrâ).

Parole et parabole

Parole se dit en araméen melthâ.

Parabole se dit en araméen methlâ.

Ici, encore inversion des lettres. La parole (melthâ) « cryptée » devient parabole (methlâ).

Le Verbe s’est fait embryon


Et la Parole fut chair, et elle fut embryon parmi nous (wagguen ban)…

You’hanân (Jean) 1, 14.



La traduction habituelle, c’est : Et le Verbe s’est fait chair et il a habité parmi nous. Pourtant la racine araméenne, gan ou ganan, ne signifie pas simplement « habiter », mais « protéger », « recouvrir d’une ombre protectrice », « demeurer en quiétude », enfin « embryon » comme le dit, avec la même racine, l’arabe genin. C’est aussi le « jardin » (gan), et Jésus, après la résurrection, est le jardinier (guenânâ) à qui s’adresse Marie-Madeleine. La chambre nuptiale (guenounâ) est le lieu sacré où la vie est conçue.


Que la Très Sainte Vierge est le vrai paradis terrestre du nouvel Adam, et que l’ancien paradis terrestre n’en était que la figure. Il y a donc, dans ce paradis terrestre, des richesses, des beautés, des raretés et des douceurs inexplicables, que le nouvel Adam, Jésus-Christ, y a laissées. C’est en ce paradis qu’il a pris ses complaisances pendant neuf mois, qu’il a opéré ses merveilles et qu’il a étalé ses richesses avec la magnificence d’un Dieu.

Traité de la vraie dévotion à la Sainte Vierge,
Saint Louis-Marie Grignion de Montfort.



Dans l’évangile de Saint Luc, cette même racine apparaît comme pour dire que l’esprit du très-haut fait de Marie un jardin protecteur pour le Fils de Dieu :


La Spiration Sainte viendra, et la puissance du Très-Haut te couvrira (nagguen). C’est pourquoi l’enfanté en toi est saint, et il sera appelé Fils d’Alâhâ.

Louqâ (Luc) 1, 35.



Vrai Dieu et vrai homme


Dès maintenant, vous verrez les cieux ouverts, et les anges d’Alâhâ montant et descendant auprès du Fils de l’Homme.

You’hanân (Jean) 1, 51.



« Auprès » et non « au-dessus ». Le Fils de l’homme est à la fois en haut et en bas, puisque les anges montent vers lui et descendent vers lui. Il est en même temps en haut et en bas. Il est vrai homme et vrai Dieu.

Ce verset évoque l’échelle de Jacob, homme seulement, où les anges, au-dessus de lui, montent vers Dieu et descendent de Dieu. (Genèse 28, 10-17).


Quand Yéchou’ la vit pleurant, les Yihoudâyé, venus avec elle, pleurant, il fut puissant en sa Spiration, et troublé en son âme.

You’hanân (Jean) 11, 33.



La traduction habituelle est : « … Il frémit en son esprit et fut troublé en son âme. » Pourtant l’araméen est très clair, il parle de force et non de frémissement. Il s’affermit (eth’azaz, de ‘az, la force) en son esprit, il fut puissant en sa Spiration. Cela signifie que, devant la mort, il est Dieu pour donner la vie et balayer la mort. Il y a aussi un jeu phonétique entre eth’azaz (puissant) et azi’ (troublé). Il est Dieu en son esprit et homme en son Âme.

Le dévoreur


Alors le dévoreur l’emmena à la ville sainte et le fit tenir sur l’extrémité du Temple.

Mattaï (Matthieu) 4, 5.



Le dévoreur : Okhel qartsâ. Littéralement, « celui qui dévore et met en pièce ». C’est le diable, l’accusateur. Cette expression, okhel qartsâ, rend notre verbe « accuser ». C’est l’orgueil, la violence, la haine et l’envie qui détruisent. C’est Satan, le diable, qui accuse, cherche la faille dans l’homme pour le disloquer, pour défigurer le visage à la ressemblance de Dieu :


Veillez, soyez conscients ! Votre ennemi, Satan, tel un lion, rugit et rôde, cherchant qui dévorer.

1 Saint Pierre 5- 8




Mais si vous vous mordez et vous dévorez les uns les autres, prenez garde de ne pas vous exterminer.

Épître aux galates 5, 15.



Le diable est donc l’accusateur haineux, le dévoreur qui met en pièces et détruit l’unité de l’être pour le faire retourner au chaos, au désordre, à la décomposition, au néant. Il est aussi le Be’elzeboub (Belzebuth), le « Maître des mouches ». Ces mouches qui viennent sur le cadavre indifférencié et sur la puanteur.

L’esprit Saint, lui, restaure l’unité de l’être dans l’amour, et là où est l’amour, là est le parfum de la sainteté.

La Spiration Sainte

La Spiration Sainte : Rou’hâ de qoudchâ. En hébreu, c’est Roua’h haqodech, le vent ou souffle de sainteté, traduit habituellement par esprit Saint. Dans ces langues sémitiques, l’esprit est féminin, comme tout ce qui concerne l’âme et la respiration (nefech et nechama). L’esprit Saint descend comme une colombe (yonah). La colombe est, dans le Cantique des cantiques, un symbole féminin, elle est la Bien-aimée, l’Épouse :


Ma colombe dans les creux du rocher, cachée dans l’escarpement, fais-moi voir ton visage, fais-moi entendre ta voix, car ta voix est douce et ton visage est désirable.

Cantique des cantiques 2, 14.




Ouvre-moi, ma sœur, mon amour, ma colombe, ma parfaite.

Cantique des cantiques 5, 2.



Il apparaît ainsi une ressemblance, une affinité, entre la femmeépouse et l’esprit :


La Spiration et l’Épouse disent : Viens !

Apocalypse 22, 17.



Et saint Maximilien Kolbe n’a-t-il pas dit que « celui qui voit Marie, voit l’esprit Saint » ?

Nous avons choisi le terme « Spiration » pour deux raisons. D’une part, parce qu’il est le nom de l’esprit Saint dans le langage théologique : l’esprit Saint procède du Père et du Fils par voie de spiration et d’amour. « Spiration » vient du latin spirare qui signifie « souffler », « respirer ». Il est la respiration amoureuse. D’autre part, c’est le seul mot français, du genre féminin, qui rende le mieux le mot Rou’hâ.

La tradition juive évoque aussi cette respiration amoureuse. Voici un commentaire du Cantique des cantiques 1, 2 :


Pourquoi l’Écriture ne dit-elle pas : « Qu’il m’aime », au lieu de : « Qu’il me baise des baisers de sa bouche » ? Par le baiser, les amants échangent leurs esprits ; et c’est pourquoi le baiser s’applique sur la bouche, source de l’esprit. Quand les esprits de deux amants se rencontrent par un baiser, bouche sur bouche, ces esprits ne se séparent plus l’un de l’autre. De là vient que la mort par un baiser est tant souhaitable ; l’âme reçoit un baiser de Dieu, et elle s’unit ainsi à l’Esprit Saint pour ne plus s’en séparer. Voilà pourquoi la Communauté d’Israël dit : « Qu’il me baise des baisers de sa bouche », pour que notre esprit s’unisse au sien et ne s’en sépare jamais.

Zohar II-124 b



Aenon, ou la Source de la Colombe


You’hanân aussi immergeait dans la Source de la Colombe (Aenon en grec), près de Châlim.

You’hanân (Jean) 3, 23.



Le verset s’éclaire avec la compréhension des noms sémitiques. En grec, Aenon ne signifie rien. En syriaque, il s’agit de ‘In Yân, « Source de la colombe » ou « Œil de la colombe ». Châlim, non plus, ne signifie rien en grec. En hébreu, ou en araméen, il est question de plénitude et de paix, comme dans chalom.

Ces deux noms évoquent ce verset du Cantique des cantiques où l’épouse dit de son Bien-aimé :


Ses yeux sont comme des colombes au bord d’eaux impétueuses, baignant dans le lait, demeurant en plénitude.

Cantique des cantiques 5, 12.



Le puits d’eau vive


Mais comme ils ne trouvaient pas comment le faire entrer à cause de la multitude du peuple, ils montèrent sur le toit, et le firent descendre des tuiles avec son lit au beau milieu, devant Yéchou’.

Louqâ (Luc) 5, 19.



« Ils le firent descendre » (chavouhi). La racine chav signifie « faire descendre dans un puits pour y puiser de l’eau ». Ce n’est pas ici le verbe « descendre » habituel, ne’het. L’image est très belle : l’homme malade descend dans le puits pour être guéri par l’eau vive du Christ.

Seigneur du chabbat


Le Seigneur (Mâr) du chabbat, c’est le Fils de l’Homme.

Louqâ (Luc) 6, 5.



Le Fils de l’homme, Jésus, est le seul Juif qui a pu accomplir le chabbat dans sa totalité, le Samedi Saint, dans le repos absolu, car il est vrai Dieu :


Et Elohim finit le septième jour l’œuvre qu’Il avait faite. Il cessa le septième jour l’œuvre qu’Il avait faite. Elohim bénit le septième jour et le sanctifia, car en lui, il cessa toute l’œuvre que Dieu avait créée pour faire.

Genèse 2, 2-3.



Dans le Credo en latin, il est dit que le Père fait et que le Fils fait. Les pères syriaques disaient :


Berâ Avâ, taqen Berâ, tsabeth Rou’hâ.



Le Père créa (berâ), le fils (berâ) forma, la Spiration embellit. Notons que « créer » (berâ) et « Fils » (berâ) sont un seul et même mot.

La lance


En ton âme à toi, une lance passera, si bien que seront révélées les pensées d’une multitude de cœurs.

Louqâ (Luc) 2, 35




Mais un des soldats le frappa au côté avec une lance, et aussitôt, il en sortit du sang et de l’eau.

You’hanân (Jean) 19, 34



Le grec, traduisant par « glaive » au lieu de « lance », ne rend pas toute l’intensité de ce qui s’est passé entre Jésus et Marie pendant la Passion. Lorsque le côté de Jésus, transpercé et ouvert par la lance du soldat, fait jaillir la Vie, Marie, elle aussi, est transpercée dans son être par la même lance. Aimant son fils comme sa propre vie, elle souffre avec lui jusqu’à la fin. Et une multitude de cœurs, aimant Jésus comme Marie l’a aimé, seront transpercés à leur tour, et la Vie jaillira dans ces cœurs. C’est la transverbération, le transpercement du cœur des saints par la lance enflammée de l’amour divin qui annonce l’union au Verbe.

La croix

Il y a, en araméen, deux mots différents pour dire « croix » : tselivâ et zeqiphâ. Il y a donc deux verbes pour dire « crucifier ». L’un, c’est tselav, qui signifie « élever », « pendre ». L’autre, c’est zeqaph, qui signifie « dresser », mais d’abord, « joindre », « mettre ensemble ».

La croix, chez les Pères de l’église, est le « lit nuptial », le lieu où le Christ, nouvel Adam, épouse l’église. La croix (zeqiph) est constituée d’une poutre verticale, jointe à une poutre horizontale.

Le texte araméen des évangiles livre de nombreuses découvertes que le lecteur retrouvera dans les notes de bas de page.

Un seul Évangile

L’hébreu et l’araméen, langues sémitiques sœurs, sont les langues de la révélation. L’araméen est la langue vivante de la chrétienté d’Orient et elle mérite que la chrétienté d’Occident la redécouvre, afin que les deux poumons, comme l’a dit le pape Jean-Paul II, se trouvent réunis dans la même respiration amoureuse.

Le Christ est le Verbe divin, et Il parle toutes les langues de l’univers. C’est ainsi qu’à la Pentecôte, inspirés par la Sainte Spiration, les disciples parlèrent les langues de tous les étrangers réunis à Jérusalem. Les chrétiens ne sont pas le peuple du Livre, mais le peuple de la Parole d’Amour qui doit être annoncée à tous les peuples. La Parole a germé en terre sémitique pour se répandre aux « quatre coins » de la terre.

Gardons simplement la mémoire des origines de notre foi, afin d’approfondir toujours cette foi.


Pilatos écrivit aussi une tablette, et la mit sur la croix. Il était ainsi écrit : « Celui-ci est Yéchou’ Nâtsrâyâ, roi des Yihoudâyé. » Et beaucoup de Yihoudâyé lurent cet écriteau, parce que le lieu où Yéchou’ avait été crucifié était proche de la ville, et que c’était écrit en hébreu, grec et romain.

You’hanân (Jean) 19, 19-20



Sur la croix se trouvent les trois langues premières de l’évangélisation : l’hébreu (il faut entendre la langue des juifs, c’est-à-dire l’araméen), le grec et le latin.
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